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DELA  NECESSITE  D'ASSEMBLER 

LES  ETATS-GENERAUX 

DANS  LES  CIRCONSTANCES  ACTUELLES, 

ET  DE  *E’1NA  OMISSION  DU  TIMBRE. 

Fragment du.Difcou.rs  deM.  De  SÉmOnville, 
Confeiller  au  P arlement,dans  la.  Séance  du  1 6. 
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Le  Lundi  16  Juillet  Z787. 

M • DE  SÉMONVILLE  a commencé  par  réfu- 
ter les  prétendus  dangers  des  Etats- Généraux  ; 
il  a peint  enfuite  l’attachement  de  tous  les  Fran- 
çais à la  perfonne  du  Roi  r l’horreur  qu  infpi- 
reroit  à la  Compagnie  , loin  quelle  fe  portât  à 
l’adopter , toute  idée  qui  pourroit  attenter  à l’aur- 
torité  Monarchique  ; & après  quelques  ré- 
flexions fur  l’importance  de  ces  objets,  8ç  quel» 
ques  excufes  fur  le  rems  nécedaire  pour  leur 
(ÿfcullion  , il  a continué  en  ces  termes  : 

M 

Je  me  bornerai  à examiner  deux  problèmes 
donc  la  foîution  doit  être  la  bafe  de  notre  opi- 
nion unanime. 
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LcsEtats-Généraux  peuvent-ils  entraîner  aprè's 
eux  des  effets  fi  funciles,qu  on  rfy  doive  recourir 
quWc  une  extrême  précaution  ? Sont-ils  né- 
ceflàires  dans  la  pofi r?on  aôtuelle  du  Royaume? 

Il  eft  peu  ci  inititutions  qui  aient  été  plus  ca- 
lomniées que  les  Etats-Généraux.  Les  courti- 
fans  a ppellent  fedineux  quiconque  parle  des 
Etats-Genéraux  j les  flatteurs,  dont  le  trône  eR 
toujours  entome  , n ont  celle  de  répéter  aux 
Rois  , que  ces  fortes  d AEeînbîées  tendoient  11 
diminuer  leur  autorité.  Des  hiftoriens  moderne* 
ont  même  adopté  cette  erreur. 

Mais  les  hommes  d’Etat  l’ont  toujours  re- 
jîouflee.  Ouvrons  les  monum ens  de  l’hiRoire,  & 
nous  verrons  que  les  Rois  8>c  les  Peuples  ont  re- 
tiré dans  tous  les  tems  la  plus  grande  utilité  des 
Etats.  C efl  a la  fuite  de  ces  AiTemblées  convo- 
quées & tenues  comme  elles  doivent  l’être  , que 
les  fîtuations  les  plus  critiques  ont  été  amélio- 
rées j que  nos  plus  belles  ordonnances  ont  été 
Laites,  que  l'autorité  du  Souverain  a repris  des 
forces , & que  le  pouvoir  Monarchique , prêt  à 
périr , a acquis  une  nouvelle  vigueur. 

Le  célèbre  Commines  , dont  Henri  IV  lIToit 
fans  celle  les  InRruciio  ni  8c  les  Mémoires  (i^  • 
Mariiîac  , Archevêque  de  Vienne  ; le  Chance- 
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Mer  de  l’Hôpital  , dans  fon  Difcours  aux  Erafs 
d’Orléans  , ont  prouvé  ces  vérités  par  des  faits 
inconteftables. 

« Quelques-uns  , dit  du  Haillian  , ont  voulu 
j>  dire-que  les  Rois  diminuoient  leur  puiffance 
j)  de  prendre  l’avis  8c  confeil  de  leurs  Sujets , 

3,  mais  nos  rois  n’ont  trouvé  autre  reraede  à leurs 

V 

» affaires  5 lorfqu’ils  ont  eu  befoin  de  fecours  8c 
» d’argent  , ni  le  Peuple  à fes  calamités  , qu’en 
« la  convocation  des  Etats,  qui , dit  encore  cet 
»,  Auteur  , a toujours  été  la  fouveraine  méde- 
i»  eine  des  Rois  & du  Peuple  ». 

Ce  fut , en  effet , par  des  Affemblces  d’jEtats- 
Généraux  qu’en  r 30 1 8c  1303  , Phiüppe-le-Bei 
parvint  à maintenir  fon  autorité  contre  les  en-s 
treprifes  de  la  Cour  de  Rome.  Dix  ans  après  , 
abandonné  clés  Seigneurs  qui  refufoient  égale- 
ment les  fubiides  8c  le  ferviçe  militaire,  ce  Prince 
eut  recours  aux  Etats-Généraux,  & reçut  d’eux 
par  acclamation  ce  que  fes  Commiffaires  ne  pou- 
voient  obtenir  en  vexant  les  Provinces. 

En  1 328 , Philippe-de- Valois  dut  fa  couronne 
aux  Etats  affemblés. 

Quel  auroit  été  après  lui  le  fort  du  Roi  Jean  , 
vaincu  & fait  prifonnier , ü la  fageffe  de  fon  fils  , 
depuis  Charles  Y , n avait  pas  eu  recours  aux 
Etats-Généraux  ? 

La  démence  de  Charles  VI  lui  auroit  infailli-" 
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blement  fait  perdre  le  trône,  fi  les  Erats-Géné- 
taux  , convoqués  plufieurs  fois  , n’avoient  pas 
maintenu  Ton  autorité  , en  réprimant  fucccfli-^ 
vement  tous  les  abus. 

Ce  ne  fut  de  même  que  par  la  convocation  des 
Etats, que  Charles  V II  obtint  les  fecours nécef- 
faiies  pour  conquérir  fon  Royaume  , 8c  achever 
cfexpuifer  les  Anglais. 

Combien  Louis  XI  lu ême  ne  retira-t-i^ 
pas  d’avantages  des  AfTembiées  d’Etats  1 Loin  de 
réilreindre  fon  autorité,  elles  furent  le  principe 
de  fon  accroiiïement.  Il  s’en  applaudiffoit  & fe 
van  toit  à*  avoir  mis  les  Rois  hors  de  page.  A qui 
le  d4Voit-il  , Meffieurs  ? Aux  Etats-Généraux  ; 
qui  i ’euls  avoient  pu  reprimer,  en  iq.yo,  la  guerre 

du  bien  public  , 8c  les  entreprifes  du  Duc  de 
Bourgogne. 

Les  Etats  de  Tours, en  148 3,  ramenèrent  l'or- 
dre & l’aifance  dans  le  Royaume  épuifé.  Ils  fe 
féparerent , dit  Cnmmines  , en  affurant  Charles 
VIII , que  s’il  avoir  befoin  d’argent , ils  lui  en 
badleroient  à fon  plaifir  j & que  s’il  avoir  guerre 
ou  quelqu’un  qui  le  voulût  ofFenfer , ils  y met- 
traient leurs  perfonnes  & biens  , fans  lui  rien 
refufer  de  ce  qui  lui  feroit  befoin. 

Enfin  , Monfieur  , c’eft  dans  une  Aflemblée 
femblable  que  Louis  XII  reçut  le  prix  1«  plus 
flatteur  de  fe  s vertus,  le  nom  de  Pece  du  Peuple. 


V ollà , Monfieur , le  tableau  fîdele  des  difpo 
étions,  du  langage  8c  de  la  conduite  falu taire 
des  Etats-Généraux,  tant  qu’ils  ont  été  convo- 
qués 8c  tenus  fans  fraude  & fans  intrigue»- 

/ 

Les  Etats-Généraux  ternis  en  î^6 o,  au  conn 
meiicementduregne  de  Charles  IX  > font,  àpro?* 
prement  parler  , les  derniers  qui  ayent  été  con- 
voqués dans  des  vues  finceres  de  bien  public# 
L'autorité  du  Roi  entièrement  affaiblie  par  les 
troubles  de  religion  , 8c  par  le  défordre  des  finan- 
ces, y reprit  toute  fa  vigueur.  Attentif  à profi- 
ter des  réfolutions  de  cette  mémorable  A Ü em- 
blée , le  Chancelier  de  l’Hôpital  fut  leur  donnes 
unefanétion  légale  oc  un  caradere  durable,  par 
cette  célébré  Ordonnance  qui  eft  devenue  îabafe 
de  toutes  les  réformes  , 8c  de  tous  les  reglemens 
utiles  qu’on  a faits  depuis  en  France. 

Il  n en  a pas  été  de  même  des  États  de  Blois 
tenus  en  1576 , ni  de  ceux  des  années  de  r 5 88  8c 
lôrq..  Plufieurs  loix  de  l’Affemblée  d’Orléans  y 
furent  renverfées  : des  fâchons  dîverfes  8c  des 


vuesoppofées  au  bien  public  , avoient  provoqué 
ces  trois  dernieres  ÂiTemblées  de  la  Nation,  Co- 


quille 8c  Bodin  qui  y affifteicnt,  nous  parlent 
des  plus  vives  réclamations  contre  l'irrégularité 
de  leur  tenue  , l’intrigue  , la  féduélion  8c  la  con- 
trainte qui  y .régnèrent. 

Mais , Monfieur  , les  abus  effrayans  que  les 
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Princes  de  la  Maifon  de  Lorraine  , les  fauteurs 
de  la  ligue  8c  les  mauvais  confeils  de  Marie  de 
Médicis  ont  faits  de  cette  préci.enfe  inftitution  , 
doivent-ils  nous  faire  oublier  les  avantages  qu’c  n 
ont  tirés  dans  tous  les  temps  les  Rois  8c  les  Peu- 
ples fur  l’objet  fi  important  de  la  finance  ? 

Eh  ! quel  autre  moyen  les  Rois  peuvent-ils 
employer  ? L’adminiftratiôn  livrée  à elle-même, 
peut-elle  foutenir  encore  la  grandeur  du  trône  ? 
jEtn’eft-il  pas  certain  qu’elle  en  précipiteroit  la 
décadence  par  l’excès  des  impôts  8c  la  perpétuité 
des  déprédations  , malgré  la  volonté  du  Roi  8c 
le«s  bonnes  intentions  des  Minières? 

Les  Etats-Généraux  peuventfeulsrendre  à la 
France  fa  fplendeur , 8c  au  Peuple  fa  félicité.  Si 
iesNotables  ont  déjà  fous  nos  yeux  commencé 
cet  important  ouvrage , fi  cette  AfTemblée  eflla 
première  de  ce  genre  dont  la  Nation  ait  à fe  louer, 
que  ne  doit-on  pas  attendre  dans  ce  fiécîe  de  lu- 
mières des  Etats-Généraux  , animés  par  l’exem- 
ple d’un  Prince  qui  en  dirigera  le  zèle  , comme 
il  a dirigé  celui  des  Notables  ? 

Jamais  il  n’a  été  propofé  , délibéré  , fur-tout 
exécuté  rien  d utile  fur  les  grands  objets  de  l’ad- 
miniftration  , que  dans  les  ÀfTemblées  d’Etats. 

En  vain  la  Gabelle  a-t-elle  été  condamnéedans 
}' A fi  emblée  des  Notables  : la  Gabelle  fub  fille  8c 
«lie  fubfiftera.  Les  Etats  feuls  peuvent  propofer. 


difcuter  &c  adopter  avec  fuccès  des  plans  qui  dé- 
livrent pour  toujours  la  France  de  ce  fléau» 

Les  États  feuls  peuvent  détruire  les  loteries 
momentanées  ou  perpétuelles,  ces  chances,  ces 
rentes  viagères,  & cet  agiotage  qui  entraînent  de 
folles  dépenfes,  corrompent  les  mœurs,  8c  font 
naître  le  honteux  eipoir  de  dépouiller  fes  conci- 
toyens, pour  s’enrichir  fans  travail  8c  fins  mé- 
rite. 

Je  ne  crains  point  de  le  dire,  parce  que  la 
vérité  efl  une  , que  la  vérité  efl  le  premier  devoir 
d’un  Magiflrat , & que  le  Magiflrat  celle  de 


l’être  du  moment  qu’une  conhderation  quelcon* 
conque  peut  arrêter  la  vérité  lut  les  levres  . 
jes  États-Généraux  font  nécelfaires. 

Il  y a plus  : ils  font  indifpenfables  * 8c  fi  la 
timidité  qu’infpire  toujours  une  idée  vaile  & 
nouvelle,  nous  empeclioit  de  1 adopter,  does 
ferions  refponfables  envers  la  France  du  tort 
que  [qi  fcroit  bientôt  un  zeie  mal  entendu  d@ 


notre  part. 

Un  déficit  énorme  , (à  ce  qu  on  dit  ) , a pene- 
tré  de  douleur  le  Rot  & fes  Minières  ; il  a conf- 
terné  rAfTemblée  des  Notables il  effraye  la 
Compagnie  : une  adminiftration  imprudente  efl 
la  feule  caufe  du  deuil  univeriei  de  la  1 tance. 

Quels  renie  des  apporter  a tant  de  maux  ? 

Les  impôts  déchirent  le  cœur  bknlaiiant  du 
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Roi  : balancé  par  Ton  amour  pour  fes  fujets  , & 
par  fa  fidélité  à fes  engageniens,  le  Roi  en  im- 
pofant  9 cède  a la  nécefllté  y mais  cette  néceffité 
quî  commande  îe  Roi  lui-même,  agit  encore  plus 
impéneufement  fur  fes  fujets  : quand  le  contri- 
buable eft  fans  force,  l’impôt  eft  fans  effet  : je 
me  trompe  , Moniteur , il  en  a un  certain  : faper- 
cep 0011  fut- eue  anéantie  auflitôt  que  promul- 
guée 3 elle  ne  lai/Tèroit  pas  moins  par  lourdes  tra- 
ces de  défiance  , de  murmure  èc  d’inquiétude. 

i el  a été  le  fort  du  troifieme  vingtième  dans 
plufieurs  de  nos  Provinces.  Protégées  par  leurs 
Parie  me  ns  3 fauvécs  par  leur  propre  impuiflance  , 
Ciie^  ont  échappé  à la  contribution  commune  * 
mais  ie  fou  venir  de  ia  volonté  feule  ditnpofef 
eft  toujours  douloureux  pour  elles:  il  eft  accom- 
pagné d un  lentiment  plus  dangereux  , peut- 
étie  * celui  dune  réfiitaiice  poüîble,  quand  il 
s agît  de  partager  également  le  fardeau  impofé 
îur  tous  les  membres  de  l’Etat. 

Evitons  ce  malheur  , M.  car  il  eft  certain.  Les 
dÜ cours  ce  ni.  oe  Galonné  pendant  lAftcmblée 
des  Notables  } ceux  d émiilaires  fubaiternes  ont 
flatte  les  peuples  d un  efpoir  trompeur  : ils  at- 
tendaient ties  ioulagemens  & non  des  impôts. 

^ Celui  qu  on  préfente  aujourd’hui , M.  a déjà 
répandu  1 éJiioi  dans  la  Capitale  8c  les  Provin- 
ces j ç eil  qu  d pciercxt  fur  toutes  les  actions  de 


\ 


( 9 ) 

la  rie . Celles  que  les  rapports  des  hommes , que 
les  befoins  de  toute  efpece  ont  (î  prodigîeufe- 
ment  multipliées,  les  échanges  de  toute  naturé 
feroient  aflujettis  , retardés  , inquiétés  par  une 
formalité  ; on  l’a  déjà  dit , ( défaftreufe.  ) Lé 
terme  n’eft  pas  nouveau;  il  a été  prononcé  mille 
fois  , parce  que  lefentiment  de  la  douleur  &:  de 
la  vérité  , a la  même  exprefTion  chez  tous  les 
hommes. 

La  richefTe  de  l’Etat,  les  jouiiïances  de  la  fo^ 
ciété  n’exiflent  que  par  des  échanges.  Les 
échanges  exigent  confiance  , fecrec  , liberté  , 
promptitude.  Si  l'impôt  étok  adopté  , comment 
retrouver  dans  les  échanges  une  feule  de  ces 
conditions  ? 

Lorfque  le  Roi  propofoit  d’adoucir  le  régime 
de  la  Gabelle  , Monsieur  daigna  éclairer  TÂf- 
f emblée  par  cette  penfée  grande  & jufle  : qu'un 
impôt  profondément  vicieux  ne  pouvoir  jamais 
être  amélioré. 

Le  Roi , rÀtlêmbîée  , le  Public  , ont  adopté 
cette  idée  fur  k Gabelle  qui  e xi  fie  : pourquoi  ne 
pas  s’en  fervir  pour  repQuReriktablifTememd’im 
impôt  également  funeile  ? pour  répondre  à 1 o- 
pinionde  plu  {leurs  de  Meilleurs  qui  veulentdéli- 
bérer  fur  le  fond,  & qui  réduifent  leur  efpoir  à 
des  modifications  : modifications  vicieufes  coin* 
me  l’impôt  q«i  ne  peut  jamais  être  amélioré. 


Non , M.  ne  nous  le  diffimulons  point  : j’ignore 
quelle  fera  la  réfolution  de  la  Compagnie  • 
j' ignore  fî  elle  perïïflera  à penfer  qu’il  lui  efh 
ïrnpoflible  de  délibérer;  mais  ce  que  je  prévois 
avec  une  efpèce  de  certitude , & que  j’oferai 
>ceft  que  les  autres  Parlemens  du  Royaume 
fe  croiront  dans  cette  impoffibilité.  Ils  diront  : 
le  déficit  eft  affreux  ^ mais  l’impôt  eft  plus  af- 
freux encore  : nous  ne  connoiffons  point  le  défi- 
cit > 8c  nous  connoiffons  l’impôt.  Nous  n’avons 
point  les  Etats,  nous  ne  favons  en  quoi  confif- 
fent  les  économies  : nous  fupplions  le  Roi  de 
retirer  l’impôt , & d’affembler  les  Êtars-Géné- 
reux  de  fon  Royaume. 

L’autorité  fe  déploy@ra~t-el!e  ? Les  Parle- 
mens n’oppoferont  que  des  fupplicationsrefpec- 
tueufes;  mais  te  Peuple  enhardi  par  l’exemple 
du  troifîeme  vingtième,  cherchera  à fe  fouftraire 
al  impôt,  8c  reftera  en  proie  a l’avidité  des  Com- 
mis, a 1 inquifuion  des  Fermiers , 8>c  à la  rigueur 
des  amendes  ! 

Quel  étrange  moyen  de  remédier  aux  abus  du 
paffé  , que  d’introduire  le  plus  funeffe  de  tous 
les  abus  s en  femant  la  défiance  dans  tous  les 
cœurs,  en  jettant  l’alarme  dans  toutes  les  famil- 
les , en  réduifant  le  peuple  à la  cruelle  alterna- 
tive, oude  s’épuiler  par  le  payement  de  l’impôt, 
ou  d’être  ruiné  par  l'amende  attachée  à la  rufe 
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que  la  néceiîité  l’aura  forcé  d’employer  ! A-t-on 
bien  réfléchi  aux  fuites  d’une  perception  aufli 
ûéfallreufe  ? 

Pour  moi,  Monfieur  , je  vois  que  cet  impôt 
fera  mal  payé  , que  loin  d'être  une  refîourçe  , 
il  ne  fera  qu’une  calamité  nouvelle  , dont  les 
effets  m’épouvantent. 

D’un  autre  côté  , dira-t-on  que  mon  opinion 
fur  les  autres  Parlemens  eft  hafardée  ? Suppo- 
fera-  t-on  que,  pénétrés  de  la  nécefîité  d’impo- 
fer , ils  fe  borneront  à quelques  Remontrances 
d’ufage , préfenrées  fans  efpoir d’obtenir , & re- 
çues fans  attention  ? Mais  eft-on  bien  sùr  qu’ils 
ne  feront  pas  défavoués  , qu’ils  ne  feront  pas 
accufés  d’un  intérêt  perfonnel , ou  d’une  com- 
plaifance  condamnable  ? Les  Minières  rte  re- 
cueilleront-ils point  alors  les  fruits  amers  du 
peu  de  confidëration  que  leurs  prédéceffeurs  ont 
accordé  aux  Compagnies  fouveraines  ? Elles  ont 
été  attaquées  dans  des  écrits  , outragées  par  des 
difcours  qu’autorifoit  le  Gouvernement , ba- 
fouées jufques  fur  les  théâtres  : elles  ne  tien- 
nent plus  avec  autant  de  force  le  chaînon  qui 
lie  les  Peuples  à fobétffance.  l’n  Arrêt  du  Par- 
lement n’auroit  peut-être  plus  le  pouvoir  de 
ramener  les  Peuples  égarés  aux  pieds  de  l’im- 
mortel Henri  IV. 

C’elf  àlaNatio»  affemblée',  Monfieur , à foa- 
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der  fédïfi ce  éternel  de  la  tranquillité  & du  bon- 
heiu  publics;  c eftà  elle  feule  qu'appartiennent 
des  efforts  qui  feroient  immenfes , parce  qu’ils 
feraient  volontaires  & excités  par  la  confiance. 
Tous  les  îepréfentans  de  l’Etat  partageant  la 
gloire  du  facrifice  , les  porteront  à un  point  qui 
pourrait  paraître  furnaturel  à toute  autre  qu’à 
des  François.  Non,  Monlieur  f le  patriotifme 
n eft  point  éteint  dansies  coeurs  : je  le  pronon- 
cerai avec  confiance  , parce  quil  fera  le  lignai 
du  ralliement  8c  des  efforts  de  la  Nation.  Ne  fe- 
roit-elle  plus  cequ’elîe  étoit  déjà  pour  nos  Rois, 
lorfque  Philippe-Ie-Bd  ne  défefpéra  point  de 
ion  amour  ? ne  feroit-elle  plus  ce  quelle  étoit 
depuis  quelle  a été  gouvernée  par  Louis  XII , 
François  I , Henri  IV,  8c  Louis  XVI  ? Quels 
dangcîs  , enfin  , le  Roi  peut-il  craindre  en  af- 
fembiaçit  les  trois  Ordres  de  fon  Royaume  ? 

Le  Peuple  ; le  Roi , auroit-il  oublié  les  trans- 


ports de  joie,  d’ivre  fie  , 
en  pouvoir  être  une  },  d 


de  démence  ( fi  l’amour 
ont  ont  retenti  nos  Pro- 


vinces, iOi  ique  Sa  Majefbé  les  a honorées  de  fa 
préience?  Le  Clergé.  Mais  les  lumières  , les  in- 
terets mieux  connus,  en  laiffknt  à ce  Corps  ref- 
peciable  toute  fa  dignité,  ont  fait  déclarer  à M. 
de Diilon  , au  nom  des  minières  des  autels,  que 
cette  qualité  ajoutoit  aux  devoirs  qut  leur  im-* 
pojoit  celle  de  Sujets  & de  Citoyens.  Chacun  des 
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Prélats  s’efl  emprefie  d’exprimer  dans  l’Aflèm- 
blée  des  Notables  , combien  ils  étoient  éloignés 
de  toute  prétention  qui  pût  aggraver  la  contri- 
bution publique • 

Que  refte-t-il  encore , M.  ? La  Nobleffe.  Ou- 
vrons le  Difcours  de  M.  l’Archevêque  de  Tou- 
loufe,  & connoifTons  l’opinion  du  Roi  lui-même 
fur  cette  partie  refpeéfable  de  la  fociété.  « Ces 
» tems  malheureux  pendant  lefquels  les  Nobles 
» étoient  le  fléau  des  campagnes, n’exiflent  plus  ; 
t>  leur  préfence  en  éloigne  l’oppreflion  & la  mi- 
» fere  ; l’élévation  des  Grands  n’efl:  plus  qu’un 
« moyen  de  défendre  le  foible , de  foulager  fes 
>»  peines  , & d’affiirer  l’excès  de  fes  réclama- 
»»  tions  »>. 

Elle  eft  encore , M.  celui  d’affurer  à jamais  la 
fiabilité  & la  grandeur  du  trône  : rafîèmblés 
autour  de  leur  Maître,  les  Nobles  ne  connoifTent 
plus  que  deux  privilèges  ; l’un  , de  perdre  la  vie 
pour  la  défenfe  de  l’Etat;  l’autre,  celui  d’obtenir 
les  premiers  un  regard  du  Souverain  ; Sc  l’éclat 
dont  ils  brilloient  dans  les  Provinces  , réuni  dans 
un  point , compofe  aujourd’hui  le  failTeau  de  lu- 
mières qui  fait  la  fplendeur  de  l’autorité  royale. 

Enfin,  M.  les  Princes  du  Sang  , les  auguftes 
freres  du  R.oi , font  les  premiers  Gentilshommes 
du  Royaume.  Monsieur  a fait  l’honneur  à la 
NoblefTe  de  prendre  ce  titre  au  commencement 
de  fon  Difcours. 
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Çu  on  ccfîb  donc  c3q  redouter  les  entreprïfes 
delà  Nobleïïe;  elle  fuivra  les  traces  de  ceux  qui 
fe  font  nommés  les  chefs.  La  Nation  verra  avec 
attendrefiement  qu  aucun  trouble,  aucune divi- 
fion  , aucune  difcufiîon  meme  n’a  jamais  altéré 
la  paix  de  la  Maifon  royale. 

Cet  exemple  ae  loyauté  , d’union  , de  vertus 
égaks , fans  être  femblables  , eft  dû  aux  deux 
Princes  devant  qui  j'ai  l’honneur  de  parler  : il 
n exiftoit  point  dans  1 hiftoire  j & un  de  nos  Ecri- 
vains les  plus  aimables  ( M.  de  Treflan)  a été 
forcé  d’avoir  recours  à une  fix ion  de  chevalerie 
pour  nous  en  préfenter  le  tableau. 

Jouifîons,  Ai.  du  bonheur  de  ces  circonftances 
dans  toute  leur  étendue  ; profitons  du  zèle  du 
Clergé , de  l’amour  des  Peuples , de  la  géaerofiré 
de  la  NobîefTe , Sc  penfons  avec  M.  l’Archevê- 
que de  1 oulouie  , que  les  crifes  ont prcfque  tou- 
jours été  V époque  de  la  profp évité  des  Empires  , 
par  1 intérêt  général  de  les  réparer  ; que  plus 
1 autoriré  eft  grande,  plus  elle  doit  être  confiante  ; 
que  le  myftere  & la  défiance  ne  conviennent 
qu  a la  foibleile  ; & qu’enfin  , plus  le  Roi  fera 
connu  , plus  il  fera  entouré  de  fes  Peuples,  plus 
il  fera  regardé  à jamais  comme  leur  bienfaiteur 
& comme  leur  pere. 
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